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L*AMI DES ENFANS, 
Cet ouvrage .a commence le 1cr. 
Janvier, 1782, Le prix de Vannc 
complette, en douze volumes, jolt- 
ment imprimèés, eſt d'une demi- 
guince. ? 

La fouſcription pour 1783, en 
quelque mois qu'on s'abonne, com- 
mencera toujours du ler. Janvier de 
cette meme annèe. Le prix eſt 
Egalement d'une demi-guince pour 
douze volumes, dont il en paroit un 
chaque mois, le meme jour qu'il cit 
public à Paris. Ceux qui prendront 
Pannee 1782 complette, & qui ſouſeri- 
ront en meme tems pour Pannce cou- 
rante 1783, payeront une guince 
pour les deux annzes enſemble. Il faut 
avoir ſoin d'affranchir les lettres & 
le port de l'argent. 
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MARS 1783. No. III. 
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4 LONDRES, 


Chez M. ELSMuLEVY, Libraire, 
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LE SAGE COLONEL. 


M. vorvir I E, parvenu por 
ſon mérite au grade de Colonel, 
voyoit, avec peine, les Officiers de 
ſon regiment ſe livrer au jeu & a 
Ioifivete. II les invita un jour a di- 
ner chez lui; & ayant adroitement 
amene la converſation ſur cette 
matiere, il leur raconta l'hiſtoire 
ſuivante: 

Javois a peine acheve le cours 
de mes exercices, lorſque mes pa: 
rens m'acheterent une Lieutenance 
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6 LE SAGE 


dans le regiment que j'ai Phonneur 
de commander aujourd'hui. Le goùt 
que javois tèmoignè pour Vetude 
des ma plus tendre enfance, leur 
farſoit eſperer que Jaurois la meme 
ardeuf 2 m'inſtruire de mon état, & 
que je pourrois un jour remplir les 
1dees qu'ils ofoient concevoir de ma 
fortune. Je rëpondis en effet, pen- 
dant quelques mois, a leurs eſpc- 
rances ; mais bientdt Vexemple fu- 
neſte de mes camarades, leurs ſc- 
ductions & leurs inſtances m*ayant 
engage dans leurs parties, le dé- 
mon du jeu s'empara fi bien de 
moi, que tous les devoirs qui m'em- 
pechoient de me livrer à cette nou- 
velle paſſion, me devinrent dts-lors 
inſupportables. A peine pourvois-je 


COLONEL. 7 
me reſoudre a dèrober quelques 
heures au jeu pour les donner au 
repos. Au milieu du plus profond 
ſommeil, je voyois en ſonge des 
monceaux d'or & d'argent; les cartes 
ſe deployoient dans mon imagina- 
tion, & le bruit des des rempliſſoit 
continuellement mon oreille. 

Le beſoin naturel des alimens 
ctoit devenu mon ſupplice. Je les 
dévorois avec avidite pour retour- 
ner plus vite aux tables de jeu. 

Les belles matinees du printems, 
les ſoirees delicieuſes de I'cte, le 
calme voluptueux des jours ſe— 
reins de Pautomne, tout ce que 
la nature nous oftre de plus digne 
de notre admiration, avoit perdu 


pour moi ce charme raviſſant dont 
A4 
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8 LE SAGE 
Jetois autxefois ,penctre : Pamitié 
meme wavoit plus d' aceès dans 
mon ame. Je ne me trouvois 
bien qu'aupres de ceux qui n'aſpi- 
roiĩent qu'a me depouiller. L'idèe 
de mes parens m'etoit devenue im- 
portune; & fi je penſois a Dieu, 
c'ẽtoĩit pour Poutrager par mes 
blaſphemes, 

La Fortune me traita d'abord 
avec une bienveillance marquee ; & 
ſes faveurs avoient tellement egare 
& avili mon eſprit, qu'il myarrt- 


voit quelquefois de repandre mon 


gain a terre, & de me coucher deſſus, 
afin qu'on put dire de moi, dans le 
ſens le plus litteral, que je roulois 
ſur Por, . 
Telles furent pendant trois ans 


COLONEL. 0 


entiers les indignes occupations de 
ma vie. Je ne puis me les rappeller 
aujourd'hui, ſans rougir de la flé- 
triſſure intèrieure qu'en a regu mon 
honneur ; & je voudrois les rache- 
ter au prix de la moitie des jours 
qui me reſtent a vivre. Mais, com- 
ment oſer vous raconter un excès 
plus affreux encore, dont rien ne 
pourra jamais effacer la tache, meme 
après vingt années d'une vie d hon- 
neur & de probite? Jugez, Meſ- 
ſieurs, de Vinteret que je prends a 
vous rendre mon exemple utile, par 


la peine qu'il doit m'en coliter A 


vous faire cette humiliante conſeſ- 
ſion. 

Je fus un jour commande pour 
aller lever des recrues dans une 


to LE SAGE 


ville frontiere afſez cloignce. J'avois 
abandonne ce devoir aux ſoins de 
mon Sergent, afin de pouvoir me 
livrer a ma funeſte paſſion. Deux 
Jours apres, il m'amena vingt hom- 
mes choiſis pour leur payer leur 
engagement, Je vencis malheureu- 
ſement de perdre, non-ſeulement 
tout ce que je poſledois, mais en - 
core le depot ſacrè que m'avoit con- 
fie ma compagnie. Imaginez, Meſ- 
ſieurs, quel le fut ma confuſion & 
mon deſeſpoir, Je depechai fur le 
champ un expres vers un de mes 
camarades que j'avois laiſſè a la gar- 
niſon. Je lui avouai mon crime, & 
je le ſuppliai de me preter einquante 
louis. 
Quoi, me repanditeil, je prete- 
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rois une ſomme auſſi conſiderable 
à un joueur de profeſſion? Non, 
Monſieur, $'il me faut perdre mon 
argent, ou Pamitie d'un homme qui 
ſe deshonore, c'eſt mon argent que 

Je garde, 

A la lecture de cette reponſe ou- 
trageante, je tombai dans un eva- 
nouiſſement profond ; & je me rap- 
pelle encore les horribles 1mages, 
qui, dans un moment, vinrent toutes 
a la fois aſſaillir mon eſprit : d'un 
cots, la douleur & Vindignation de 
mon pere, le d:shonneur que j'im- 
primois a ma famille, la honte d'etre 
caſſe a la tete du rigiment: de 
l'autre, la perſpective brillante des 
poſtes ou j'aurois pu m'clever par 
une conduite plus honnète. Je ne re- 


n 
pris enfin l'uſage de mes eſprits, 
que pour ſonger a me delivrer, par 
un nouveau crime, de l'ignominie, 


dont le premier devoit me couvrir. 


Jetois deja pret a exécuter cette 
affreuſe reſolution, lorſque je vis 
paroitre a ma porte, le meme Ot- 
ficier dont la reponie avoit acheve 
de m'accabler. 


Dans le premier mouvement de 
ma fureur, je me jettai ſur lui pour 
le percer de mille coups. Il me dé- 
ſarma fans peine, & me ſerrant 
dans ſes bras: J'ai repondu, me dit- 
il, d'une maniere un peu dure à 
votre lettre, pour vous laifler ſen- 
tir un moment toute Phorreur de 
la ſituation on vous vous Ctes plonge 
par votre folie. Je vous en vols 
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penctre; mes biens, mon ſang, tout 


cee que je poſſede eſt a vous. 


Tenez, continua-t- il, en jettant 


ſa bourſe ſur la table, prenez ce qui 
vous eſt neceflaire pous vos recrues. 


Le reſte vous ſervira pour jouer fi 
vous voulez, 

Jouer? jamais, jamais, lui res» 
pondis- je en le ſerrant ctroitement 
contre mon cceur, 

Pai tenu exactement ma parole. 


le commengai des ce jour meme 2 
* nvinterdire tous les plaifirs diſpen- 


2 
Li 


dieux, aſin de regagner ſur mes 
® epargnes, de quoi m'ucquitter en- 


vers mon gcucreux ami, J'employai 


tous les inſtans de mon loifir A 


Supcrieurs; & c'eſt à cette heu- 


reuſe revolution que je dos Phone 


neur de me voir à votre tete. 


Ce rècit fit une impreſſion ſi vive 
ſur les jeunes Militaires, que, des ce 
moment, tout jeu de hazard ceſſa 
dans la garniſon. Une noble emu» 
lation de connoiſſances utiles, prit 
la place d'une baſſe cupidite : & 
I'on vit bient6t les graces du Prince 
ſe repandre avec predilection ſur 
tous les Officiers de ce regiment. 


Us 


LAC UPIDIIT 


ts 


ve 


e DouBLEMENT PUNIE. 


u- U, riche Particulier voyant ſon 
it fils prit à $'oublier au jeu, le laiffa 
& faire. Le jeune homme perdit une 
ce ſomme atſez confidcrable, Je la 
ur Þ paierai, lui dit ſon pere, parce que 
lt. 3 Phonncur m'eſt plus cher que Par- 
Ty gent. Cependant, expliquons- nous. 
Vous aimez le jeu, mon fils, & 
moi les pauvres. Je leur ai moins 
, donne depuis que je fonge a vous 
® pourvoir; je n'y ſonge plus: un 
3 14 ne doit oe ic mMurier, 


16 La Cupidite, &c. 

a cette condition. Je declare qu'à 
chaque perte nouvelle, les pauvres ? 
recevront de ma part autant d'ar- } 
gent que j'en aurai compte pour ac- 
quitter de ſemblables dettes. Com- 
mencons des aujourd'hui. La ſomme 
fur ſur le champ portée a IThöpi- 
tal; & le jeune homme doublement 
pum de fa cupidite, fut gueri, par 
cette ſeule legon, d'un penchant qui 
alloit entrainer fa ruine, 


LES JOUEURS. 


DRAME EN UN ACTE. 


2 Mars 1 783. E 


PERSONNAGES. 


M. DE FLORIS. 
HELENS, / fille. 
ALBERT, /n fils. 

JULES, ven d Albert. 

A UGUSTE, ami de Jules. 
RAO UL. 

VIC'TOR, jeunes Joueurs. 
CARAFFA, 


La Scene ſe falſe dans un jar- 


din commun aux appartemens de 


V. de Floris, & da pere de Fules, 
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LES 7ZOUEUR., 
DRAME EN UN ACTE., 
—— 
SU 
JULES, AUGUSTE. 
AucvusTE. 


© EY vas-tu donc faire chez 
Albert ? 
JUuLEs. 


It faut que je lui parle. Tu le 


connois auſſi, toi ? 
B 2 


30 LES JOUEURS. 
Au eus rk. 


Seulement pour Pavoir trouve 
quelquefois chez nos amis. Vous 
1'ctiez pas alors trop liès enſemble. 7 

JuLEs. 

Je le vois plus ſouvent depuis | 
que mon pere a loué un apparte- 
ment dans cette maiſon. Nous avons 
cauſe le ſoir dans le jardin. Il eſt 
meme venu le premier me trou- 
ver dans ma chambre, où nous 
nous ſommes amalcs à quelques 
petits jeux. 1 


Ar sus r E. 


Tu n'as plus que des jeux en | 
tete, à ce qu'il me paroit. Je te 
vois toujours faufile avec de jeunes 


LES FOUEURS. 21 
gene, tels que Raoul & Victor, 
dont je n'attends rien de bon. 


JuLEs. 
Tu ne les connois que trop bien! 
Plüt a Dieu que je ne les euſſe ja- 


mais connus! 


Avouvs rx. 

Que me dis-tu, mon ami? Mais 
il eſt encore tems de rompre ſo- 
ciete, C'eſt de toi ſeul qu'il de- 
pend de fuir ou de rechercher leur 
entretien. 

Ju LES. 

Ah! ce neſt plus en mon pou- 
voir. Me trahirois-tu, ſi je te con- 
ſiois mon embarras ? 


Au GUs rx. 
Nous ſommes amis depuis Ven- 
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22 LES JOUEURS. 


fance, & tu crains de m'ouvrir ton 
cœur? 
JuLEs. 


O mon cher Auguſte! ils m'ont 
rendu bien malheureux. Ils m'ont 
engage a des choſes qui vont me 
perdre, ſi mon papa vient à les 
dècouvrir. Je n'ai plus un moment 
de repos. 


Av Gus rk. 
Tu m'cpouvantes, au moins. 
Queeſt-ce donc, mon ami? 


Jo rs. 


Je me ſuis laifſs entrainer hier 
chez Carafta, ce jeune Italien qui 
voyage. Il y avait à deéjeùner du 
vin de Champagne & des liqueurs, 
Jen ai bu pour la premiere fois; 


LES FOUEURS. 23 
on m'a fait jouer, & ils m'ont ga- 
gnè tout mon argent. 


AuUGUSTE. 

Te voila bien puni d'aller boire 
& jouer comme un libertin, Mais 
que cette aventure te ſerve de 
leon. Ne joue plus, & ta perte 
ſera un gain pour toi. 


JuLEs. 


Oh ce n'eſt pas tout! Ecoute- 
moi ſculement, & ne me chaſſe pas 
de ton cur. Comme je n''avois 
plus d' argent, & que je croyois 
toujours prendre ma reyanche en 
continuant de jouer, ils m'ont ga- 
gn ma montre, la garniture de 
boutons d'argent de mon habit, mes 
boucles, mes boutons de manche, 

B 4 


24 LES FOUEURS. 
& tout ce que je pouvois avoir ſur 
moi de quelque valeur. Je dois 
encore un louis a l' Italien. Si je 
ne le paie pas aujourd'hui, il doit 
venir demain trouver mon papa; 
& tu connois ſa ſeverite ? 
AuGUSTE. 

Je ne vois qu'un parti. 2 pren- 
dre; c'eſt de lyt avouer ta faute, 
& de te ſoumettre a ſa punition, 
Je ſuis ſar qu'il te feroit grace, en 
voyant ton repentirs 

JuLEs, | 

Jamais, jamais. Tu ne fais pas 
ce que j'aurois a craindre de fa 
premiere fureur, 


AUGUSTE. 
Mais que veux-tu donc faire ? 


LES JOUEURS. 


JuLEs. 
Je n'ole te le dire. 
AVGUSTE: 


Voyons toujours, 


JuLEs. 

Pai découvert ma peine à Raoul 
& à Victor. Je leur ai dit tous les 
malheurs qui ne manquerotent pas 
de m'arriver, ft mon papa ſavoit 
ma perte: & nous avons fait un 
complot pour me tirer d'embarras. 

AUGUSTE. 


Cela doit ètre bien imagine, 


JuULEsS. 
Ce weſt pas certainement ce 
qu'il y auroit de mieux à faire, 
Mais que veux-tu? Je leur ai deja 


26 TES FOUEURS. 
fair lier connoiſſance avec le jcune 
Albert. Il a de Targent, lui; je 
lui ai vu une bourſe toute pleine 
d'ecus, 
AUGUSTE. 

Eh bien! eſt-ce que vous pré- 

tendez le voler ? 


JULES. 

Dieu m'en preſerve. Ils veulent 
ſeulement lui faire ce qu'ils m'ont 
fait : enſuite ils partageront avec 
moi le profit, pour que je puiſſe 
payer ce que je dais. 


AUGUSTE. 
Comment? Pour ſortir d'un 
mauvais pas ou tu es tomb? par 
ta faute, tu leur donnes de ſang 
froid ton ami a depouiller? Et d'on 


— N— — — 3 ́ ——— — — ——— - 
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ſavez vous autres, que vous ſerez 

les plus heureux ? Ne t'expoſes-tu pas 

a perdre encore davantage ? 
JuLEs. 

Oh que non! J'ai vu qu'il jouoit 
ſans malice. 

AUGUSTE. 

Eſt-ce que tu joues en aigrefin, 
toi? 
R JULEsS. 

Que veux-tu dire? Te joue en 
garcon d'honneur. 

AUGUSTE. 
. Voila pourquoi tu as perdu. Et 
fi, comme je Veſpere, tu joues 
toujours de meme, es-tu sür de 
gagner ? 


JvuLEs. 
Je ne ſais comment cela doit ar- 


* 
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river; mais Raoul m'a bien aflure 
qu'ils avaient de petites adrefſes 
particulieres; & que ceux qui ne 
les entendent pas, perdent toujours 
avec eux. 


AVUGUSTE, 


Des adreſſes? Il n'y a qu'un 
mot pour nommer cela; ce ſont 
des eſcroqueries. Et toi, Jules, tu. 
voudrois t'en ſervir, ou en profi- 
ter? Tu ſais que je ne ſuis pas 
riche; mais quand je devrois le 
devenir comme Creſus, je rougi- 
rois d'acquerir ma fortune a ce 
prix; & je voudrois, pour tout au 
monde, ignorer encore ton deſ- 
ſein. 
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JuLES. 
Mon cher Auguſte, prends pitic 
de moi, je te promets. « . + 


AUGUSTE. 


Qu'oſes-tu me promettre pour 

taider a tromper ? 
JuovLEs. 

Non, je veux dire que ſi j'ai le 
bonheur de gagner de quoi ſatiſ- 
faire ce maudit Caraffa, je romps 
ſur le champ tout commerce avec 
les joueurs, & que je ne touche 
plus une carte de ma vie. S''il m'ar- 
rive de manquer a cette promeſſe, 
tu peux aller trouver mon papa, 
& lui dire tout, tout. (Augufte 
branle la tete). Et puis, ce n'eſt 
pas moi qui peux tromper; je ne 


. * 
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ſuis pas adroit, C'eſt Caraffa qui 
prend la choſe ſur lui. Je me laiſ- 
ſerai ſeulement donner des cartes. 
Ils m'ont promis de ne rien prendre 
de moi ſi je perds, & que je ne ſerois 
de moitié que dans le profit, 
Au sus rx. 

Eh bien je veux ètre témoin de la 

partie. 
JUuLESs. 
Je ne demande pas mieux. Je 


cours inviter Albert pour cet apres- 
midi. Son pere eſt a la campagne, 


& ne doit revenir que dans quelques 
jours. 
AUGUSTEs 
A merveille. Mais je te previens 
que f tu te permets quelque trom- 


Were. 


LES JOUEURS. 


JuLEs. 
Eh mon Dieu, non! Ne me tours 
mente pas davantage: ne ſuis - je 
pas aſſez malheureux ? Te voudrois 
ne t'avoir pas dit mon ſecret, 


31 


Au sus rk. 

Je voudrois auſſi que tu l'euſſes 
garde; je n'aurois a repondre de 
rien. 

Jurec. 

Et à qui aurois-tu à rcpondre ? 

| AUGUSTE. 

A ma conſcience, Je vois qu'un 
honnete jeune homme va <etre 
trompè. 

JUuLEs. 


Mais ce n'eſt pas moi qui trompe, 
ni toi non plus. 


——— — 
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32 LES FOUEURS, 
AUGUSTE. 

Garderois- tu le ſilence, fi tu voyois 
un filou eſcamoter une bourſe, 
meme a un etranger ? 

| JuLEs, 

Bon! Albert en ſera quitte pour 
quelques ecus, C'eſt peut-ctre un 
bonheur pour lui, Cette lecon le 
degolitera du jeu. 

AUGUST Es 

Oui, comme tu t'en degotites 
toi-meme. On joue encore pour 
regagner ce que l'on a perdu, & l'on 
emploie des moyens infames. 

JuLEs. 

Doucement, j'entends quelqu'un 
à la porte. 

Avus rx. 


C'eſt le jeune Albert lui-meme, 
SCENE 
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AUGUSTE, JULES, ALBERT. 


ALBERT. . 


J E vous ſalue, mes bons amis, 
AUGUSTE. 
Bonjour, M. Albert. 


TurLEs. 

Comment, vous n'&es pas en- 

core deſcendu au jardin dans un beau 

jour de fete comme celui-ci, où vous 
n'avez pas de devoir ? 


AVUGUSTE, 


M. Albert n'aime pas 2 courir 
Mars 1783, C 


[ 
| 
| 
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comme toi. II fait fort bien sa- 


muſer, ſans quitter la maiſon. 
ALBER To 

Oh! je me ſuis d&a promene 
ce matin de bonne heure dans le 
boſquet ; & puis j'ai dejeane ſous 
le berceau avec ma ſœur & mon 
Papa. rae 

JuLEzs (un per ſurprit). 

Quai! votre pere eſt deja de 
retour? Vous n'en Ctes pas trop 
content, j'imagine ? 


ALBERT. 

Que dites-vous? J'en ai reſſenti 
une joie, une joie que je ne puis 
vous exprimer. Apres avoir paſſe 
trois ſemaines ſans le voir, & lorſ- 
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que je ne Fattendois que le mois 
prochain! 


Ju rEs. 
, * * 

Jaime bien auſh mes parens; 
mais s'ils aimoient les voyages, je 
ne leur en ſaurois pas du tout mau- 
vais gre, je ſupporterois de tems 
en tems leur abſence pour quelques 
jours. 


ALBERT. 


Je voudrois que mon papa ne 
$*cloignat jamais un ſeul inſtant. 


Il eſt fi doux & fi bon! 


"FULL 

Et le mien ſi dur & fi ſevere! 
Il n'eſt pas queſtion de plaiſirs avec 
lei. FI 


C 2 
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36 LES JOUEURS. 


Au Gus TE. 

Qui ſait les plaiſirs qu'il te fau- 
droit pour te fatisfaire ? J'ai regu, 
moi, les plus tendres temoignages 
de ſa bonte. 


ALBERT. 


Je croyois que vous n'aviez rien 
a defirer ſur ce point. Depuis que 
vous demeurez fi près de nous, je 
vous vois preſque tous les jours de- 
vant la porte. Je ſuis venu quel- 
quefois vous trouver pour jouer dans 
votre chambre, ou dans le pavil- 
lon du jardin, & je n'ai vu per- 
ſonne qui vous ait gence, 

JuLES. 

Oui, les jours que mon papa 

ſoupe chez ſes amis, C'eſt le ſeul 
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bon tems qu'il me laiſſe, & Jen 
profite. Mas à preſent que le votre 
eſt de retour, nous ne vous ver- 
rons pas ſi ſouvent dans la ſoire. 


ALBERT. 


Pourquoi non? Il ne me refuſe 
aucun plaiſir permis. Cependant je 
ne trouve la ſociẽtè de perſonne 
au monde auſſi joyeuſe que la 
ſienne; & l'on croiroit, à le voir, 
qu'il s'amuſe beaucoup avee moi. 
Auſſi nous ſommes toujours à nous 
chercher. 


JULI. 

Voila ce qui s'appelle un bon 
pere! Il vous permet done de ſor- 
tir quand il vous plait, & d'aller 
ou bon vous ſemble? 


C3 
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ALBERT. 

Oui sürement, parce que sc lui 

dis toujours où je vais. 
Aue us. vr E. 

Et parce qu'il ſait que vous allez 
toujours on vous dites. 

in. 

Que faites-vous done, lorſque 
vous étes enſemble, pour ctre fi 
ſartestnit de vos amuſemens? 

ALBERr. 
Dans les belles ſoirces d'cts, nou 
allons a la promenade, 


JurEsSs. 


Mais on eſt bientôt las de mar- 
cher; & je ne vois rien de ſi triſte 
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que d'aller & revenir continuelle- 
ment devant ſoi. | 


ALBERT. 


Je le trouve bien doux, aprds 
avoir reſté aſſis preſque toute la 
journce. Et puis, en cauſant de 
bonne amitié, l'on ne s'appercoit 
pas de la fatigue, Je voudrois que 
vous fuſhez un jour de nos plats 
firs. Je commence a connoitre les 
plantes & les fleurs: nous nous 
amuſons à en chercher. Et quelle 
Joie, lorſqu'un de nous deux en 
decouvre d'inconnues! Il faut les 
obſerver dans toutes leurs parties, 
pour les claſſer. Cette recherche 
nous rappelle, en un moment, tout 
Ce que nous avons appris; & nous 
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voilà ſaiſis d'une ardeur nouvelle 


pour retourner encore herboriſer le 
lendemain, 


AUGUSTE. 


Et vos ſoirces d'hiver, à quoi les 
employez- vous? 


ALBERT. 


A parler de mille choſes cu- 
rieuſes au coin du feu, lorſque 
nous ſommes ſeuls, ou bien à nous 
inſtruire dans PHiſtoire Naturelle, 
la Geographie, ou les Mathema- 
tiques. Nous jouons auſſi de petits 
Drames avec ma ſeeur & mes amis. 
Vous ne ſauriez croire combien 
cela nous exerce à parler avec ai- 
ſance, & a nous bien preſenter, 
Nous trouvons de cette manicre, 
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juſques dans nos plaifirs, de quoi 
perfectionner notre education, 


JurEs. 

Mais pour ctudier tant de choſes 
vous devez bien vous rompre la 
tete ? 

ALBERT. 

Bon! tout cela s'apprend comme 
un jeu. 

Ju rEsV. 

Un jeu de cartes me paroit cent 
fois plus recreatif, Y jouez- vous 
quelqueſois? 


ALBERT. 
Vraiment oui. Mon papa veut 
bien de tems en tems me mettre 
de ſa partie. 


LES FOUEURS, N 


Jurxs. 
Et vous jouez de l'argent? 


42 


ALBERT, 
Sans doute; mais une bagatelle, 


ſeulement pour intcrefſer le jeu, 
& pour apprendre a perdre noble- 


ment, 


AUGUSTE. 
C'eſt fort 15 : = faut ſavoir 4 


gouverner ſa bou: 
AtlBttT., | 4 
Oh! ne croyez pas | gue {Uargent 
Jon para m'en donne 
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an de mes beſoins. 


} U LE 
Et combien donc, pour voir? 
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ALBERT. 
Six francs par ſemaine, 
Jurxks. 
Voilà une jolie penſion! Et tout 
cela pour vous divertir? 


AUGUSTE. 


Oh que non! J'imagine que vous 
ctes charge d'une partie de votre 
entretien? 

ALBERT. 

Oui, de ces petites bagatelles, 
pour leſquelles je rougiros d'al- 
ler importuner mon papa. Je vous 
avouerai, entre nous, que cela me 
rend beaucoup plus ſoigneux. 


Ave us rk. 
Je le crois. On ſent mieux le 
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prix des choſes, lorſqu'il faut les 


_ Payer ſo1-meme, 


JuLEs. 


Vous avez auſſi quelques bonnes 
aubaines dans l'année? 


ALBERT. 

Oui, le jour de ma fete, je recois 
bien cinq ou fix piſtoles. Je me 
trouve a preſent einq bons louis 
d'or dans ma bourſe, ſans compter 
la monnoie. 

JvLEs. 

Cinq louis d'or! Que faites-vous 

d'une fi grande ſomme? 
ALBERT. 


Et n'ai- je done pas mes depenſes ? 
Je paie les mois d'ecole des en- 
fans de notre Portier. J'ai un vieux 
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8 MNaitre decriture qui eſt devenu 
* aveugle ; je lui fais une petite pen- 
ſion toutes les ſemaines. Pachete 
auſſi de bons livres, & quelques 
eſtampes. Je fais de tems en tems 
des cadeaux à ma ſœur; & je garde 
le reſte pour les occaſions od il 


Ju LES. 


Mais vous n'y etes pas fi mal- 
heureux, M. Albert? Vous me ga- 
gnites encore l'autre jour trente 
ſols au vingt & un. 
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| ALBERT. 

Jen ai du regret: je ſuis fache 
de gagner mes amis. D'ailleurs, 
mon papa n'aime pas tgus ces jeux 
de cartes. Il donne la pretcrence 


faut de Pargent, comme pour le jeu. 
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aux Dames - Polonoiſes, & aux 
Echecs. 


# 


JULE 5s. 

Bah ! autant vaudroit etudier ſes 
legons. On ne joue que pour fe 
divertir, Etes-vous engagò ce ſoir? 

ALBERT. | 

Non, je reſte au logis. Mon 
papa doit faire un mémoire pour 
un pauvre malheureux. 


ern. 

Tant mieux, & le mien doit ſor- 
tir a einq heures. Venez me trou- 
ver. Je ticherai de vous occuper 
agrcablement, Nous aurons Raoul 
& Victor. Je veux auſſi vous faire 
connoitre un jeune Italien, plein 
d'eſprit, qui voyage. 
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ALBERT. 
5 C'eſt bon: j'aime les voyageurs ; 
on s'inſtruit à les entendre. Je cours 
en demander la permiſſion a mon 
papa. Reſtez - vous ici? 


Ag 
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JuLEs, 


Non, je vais rentrer pour rete- 
nir mes amis. Auguſte pourra me 


rapporter votre reponſe, 


a SCENE III. 
; AUGUSTE, ALBERT. 
; A LBER To 


OUVLEZ-voOUus me ſuivre 
Auguſte? Mon papa ſera charmẽ 
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de vous voir. Il a beaucoup d'eſ- 9 


time pour vous. 


AUGUSTE. 

Je ſuis tres-ſenfible a ſes bon- 
tes, L'eſtime d'un homme auſſi 
ſage eſt flatteuſe. Mais je ſouffre 
un peu dans ce moment. Je vous 
demanderai la permiſſion de reſter 
dans le jardin. 


ALBERT. 
Oui, faites un tour de prome- 
nade pour vous diſſiper. Je ſera! 
bientot de retour. 


SCENE 17, 
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S . 
AucvusrE (ul & 1Eveur). 


[| E ne ſais le parti qu'il faut pren- 
dre. Jules cit dans la peine. Si je 
pouvois Ven voir ſortir! Mais quoi! 
laiſſer ainſi ſacrifier le pauvre Al- 
bert! Non, non, le. complice eſt 
aufſi criminel que le maltaiteur. 
Favoriſer de telles friponneries, 
eſt friponner ſoi-meme. Je vas 
taut revcler. Mais doucement, voici 
la ſœur d' Albert. Tachons de Put- 
der a garantir ſon frere du peril, 
ans trahir cepencant la contiance 


de mon ami. 
Mars 1783, D 


aa 
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. 
AELENE AUGUST E. 


| 


HRELENE:S 


Au! vous voili, M. Auguſte! 
Vous etes ſeul? Il me ſemblait 
avoir vu mon frere s'entretenir 
avec vous. 

Av sus rx. 


Il vient de me quitter a l'inſtant 

meme, 
. 

Je voudrois bien, fi ſa ſociété 
vous Etoit agreable, qu'il ne vous 
quittat jamais. Je n'aurois plus in- 
quietude fur ſou compte, 


HE LE N E. 
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AUGUSTE. 

Vous me faites trop d'honneur, 
Mademoiſelle, M. Albert eſt aſſez 
bien élevé pour qu'on nat rien à 
eraindre de lui. 

HELEN k. 

Je wen crains rien, tant qu'il 
ne verra que d*honnetes jeunes 
gens. Mais voulez- vous que je vous 
parle avec franchiſe? Je n'ai pas 
entendu dire des choſes trop flat - 
teuſcs de ceux qui i#::quentent 
M. Jules. Et mon frere eſt bien 
ardent a fe jetter dans leur ſoci.te. 


AUGUSTE. 
Je ne me. ſuis. pas encore ap- 


peru qu'elle lui ait été perni- 
cieuſe. 
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HELEN E. 

Je l'eſpere: mais, avec de Veſ- 
prit, il eſt doux & credule, II 
juge tout le monde d'après Phon- 
netet? de fon cœur. Que devien- 
droit- il, fi ceux qu'il crow ſes 
amis, Cctoient des méchans? J'ai 
bien vu que vous-mcme vous ſem- 
!ez craindre leur commerce. 


AUGUSTE. 


Vous ſavez que je ne ſuis pas 
riche; ainſi je ne dois pas me lier 
avec de jeunes gens plus fortunés 
que moi. Je ne veux pas avoir à 


rougir. 


HELEN E. 
Mais VOUg almez M. Jules. Etes- 
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vous hien-miſe de lui voir former 
ces nouvelles liaiſons? 


AVUGUSTE. 

S'il faut vous le dire, j'aimerois 
micux qu'il s'en tint a Pamitie de 
votre frere. Au reſte, ils ont l'un 
& l'autre des parens eclaires qui 
veillent ſur leur conduite. ; 


HELEN E. 

Le mal ſe remarque quelqueſfois 
un peu tard. On peut bien empéè- 
cher qu'il n'ait des ſuites plus ta- 
cheuſes, mais non reparer ſes pre- 
mers effets. 


AUuGVUSTE. 
Vous me paroiſſez, Nademoi- 
telle, aimer tendrement votre frere. 
Ecoutez- moi; mais que je ne ſois 
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pas compromis. Jules vient de Ven- 
gager a Valler joindre a la mai- 
fon. Les jcunes gens que vous crat- 
gnez doivent èétre de la partic. 
On y jouera ſans doute; tichez, 
d'en détourner M. Albert, J'ctois 
ict. pour attendre ſa reponſe ; mais 
je penſe qu'il ne me convient pas 
de m'en charger. Il ne tarderoit 
peut-ctre pas à revenir: trouvez 
bon, Mademoiſelle, que je me 
retire, & ſongez bien au conſeil 
que j'ai cru devoir vous donner. 
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SCE NE VI. 
HELENE ( /cule). 


Vora qui me paroit ſeérieux. 
Ah! mon frere, toi qui fais la joie 
de mon papa, fi. tu allois changer 
pour ſon tourment ! 


2 — 


SCENE. FIL 


HELENE, ALBERT. 


ALBERT: 


Lins amis de mon papa prennent 
bien leur tems pour venir le compli- 
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menter ſur ſon arrivee, Il ne n''a 


pas ete poſſible de Vaborder, 


HELEN Es. 

Il me ſemble que ſes plaiſirs 
doivent aller devant les tiens, Tu 
as done quelque choſe de bien impor- 
tant à lui dire? 

ALBERT. 

Tres-1mportant pour moi, puiſ- 
qu'il s'agit d'aller me divertir chez 
mes amis. 

HELE NE. 
Chez M. Jules, ſans doute? 


ALBE Rr. 
Oui, chez lut-meme. 


HE IL E NR. 
Pen etois sure. Je tai cepen- 
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1 dant fait ſentir combien cette ſo- 
ciete me dòplaiſoit. 

ALBERT. 


Il eſt vraiment fort à plaindre 
de ne pas &ttre dans tes bonnes 
graces, Comment faut-1l donc ctre 
falt pour avoir cet honneur ? 


HE L E NE. 
Mais, comme toi, mon frere. 


ALBERT. 
Tu penſes te moquer ? 


HE IL. Ek N E. 
Je parle ſcrieuſement, je t'aſ- 
ſure, Tu es un fort aimable & fort 
brave gargon. 


ALBERT. 
Que pretends-tu dire par-la ? 
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HETLENk. 


Je crois parler aſſez elair. Faut— 
i expliquer les mots les plus fun- 
ples a quelqu'un auſſi bien inftruit ? 
Je veux dire, un jeune homme 
bien ne, ſenfible, honnete, & tres- 


poli envers tout le monde, except 
envers ſa ſœur. 


ALBERT. 


Parce que fa ſœur eſt une petite 


moqueuſe, qu'elle fait quelquefois 
endever fon frere, & qu'elle fe 


eroit plus raiſonnable & plus aviſce 
que lui. 
HELEN E. 


Vraiment, j'avois oublid la mo- 


deſlie dans ſon éloge. 
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ALBERT. 
Mais que veut dire tout ce ba- 
bil? Je te demande pourquoi tu 
viens me faire des plaiſanteries au 
ſujet de M. Jules? Le conncis- tu 
aſſez pour en parler? 
HE L E N E. 
Je cherche a le connoitre par 
ſes actions. 
ALU ER Tr. 
Eſt-ce qu'il t'appelle pour en 
etre tèmoin? 
HE LE NE. 
Je puis en juger par les per- 
ſonnes qu'il frequente, & par leur 
liaiſou. 
AL BER r. 
Ah! j'entends; il te déplait parce 
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que je le frequente, & que je ſuis Þ 
de iu ſociëtë. 

HE l. E NE. 

Voila un petit trait d'humeur, 
mon frere. Il me ſemble qu'il a 
des liaiſons plus anciennes & plus 
etroites que la tienne. Et voila les 
perſonnes que j'ai entendu nom- 
mer plus d'une fois des vauriens. 


AL IE RT. 

Des vauriens? 

HE LENE. 

Oui, qui jouent enſemble pour 
ſe gagner vilainement leur argent, 
& le manger plus vilainement en- 
core. 


ALBERT. 
Voyez la belle merveille, qu'ils 
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Samuſent à jouer lorſqu'ils ſort 
reunis! Nous jouons bien aufh, 
nous autres, 4 gagner ou a perdre, 
& nous dépenſons notre argent 
comme il nous platt. Et puis n'ai- 
je pus ètè de leurs parties? J'ai vu 
ce qu'ils jovent, & je les at meme 
gagn's quelquefois. 

Hx L EN k. 
Oui, tu leur as gagac leur mon— 
nole, & ils te gagneront tes (cus. 
ALBERT. 
Que timporte ? C'eſt moi qui 
les perdr:, non pas toi. Mais voila 
bien ma foeur ! Elle ſeroit defolce 


de ne pas troubler mes plaifirs, 


quand je ferois tout au monde 
pour la reudre heureuſe. 
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HELENE (lui prenant la main). 

Non, mon frere, tes plaifirs 
ſont les miens ; mais je ne me con- 
ſolerois jumais, s'ils te faiſoient 
perdre tes bonnes qualites & ton 
repos, & à moi, la douceur de 
t'aimer. 


ALBERT. 

Oui, je ſais que tu m'aimes. Je 
t'aime bien auſſi: mais tu m'affliges 
de croire que je ne ſuis pas en ctat 
de me conduire, 


HE LE x E. 
Tu ne ſerois pas le premier qui 
auroit eu cette confiance, & qui 


cepend;int, . . . Mais voici mon 
Papa. 
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S G E N 1 III. 


M. DE FLORIS, IIELENk, 
ALBERT. 


M. pe FI OR Is. 


An mes enfans! je viens de 
goliter une des plus douces ſatiſ- 
factions de ma vic, la joic de re— 
voir mes amis, & de recevoir les 
tomoignages de leur attachement, 
HE LE N E. 

Il faut bien vous chcrir, lorf- 
qu'on a le bonheur de vous con 
oltre. 
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M. ve FLORA ISC. 


Vous Eétes donc bien - wes auſſt 
de mon retour? 


ALBERT. 


Comment ne le ſerions-nous pas? 
Vous etes notre plus tendre, notre 
meilleur ami. | 


HE L E N E. 
Notre maiſon etoit un vrai dé- 
ſert pour moi, depuis votre abſence, 
ALBERT. 


Je ne trouvois plus d'agrement, 
ni dans mes etudes, ni dans mes 
promenades. Ah! fans vous, mon 
papa 

M. oE FLOERIS. 


Il faut cependant apprendre de 
bonne 
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bonne heure a vous trouver ſans 
moi ſur la terre; car, ſuivant le 
cours ordinaire de la nature, il 
faudra que je vous quitte le pre- 
mier. 


HR LE NE. 

Eh mon papa! auriez- vous le 
cœur de nous affliger, quand nous 
ne devons penſer qu'a nous rSjoulr ? 
ALBERT. 

Oui, vous virrez long-tems en- 
core pour notre avantage, & pour 
notre bonheur. Mais ne parlons 


plus de choſes ſi triſtes. J'aurois 
une petite priere à vous adreſſer. 


M. vt Fronts. 
' Voyons, mon fils, de quoi 3 


git-1] ? 
Mar. 1783. E 
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ALBERT. 

M. Jules... .. Vous ſavez que 
ſon pere eſt notre voiſin? Eh bien, 
1i vient de m'inviter a m'aller di- 
vertir chez lui. 

M. D E FLo RIS. 
Voila une nouvelle connoiſſince 


que je ne te ſavois pas. je ſuis 
ravi que tu trouves une bonne-ſocièté 


fi pres de la maiſon, 
HELENE. 
Une bonne fſociete, entends-tu, 
mon trere ? 
ALPERT: 


Je le crois un brave gargon, 
& je le trouve de plus treats 
mable, On paſſe fort bien ſon tems 
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avec lui. Je Pai deja vu pluſieurs 
fois; & il m'a fait connoitre d'autres 
jeunes gens. 


HE LENS. 


De braves jeunes gens auſſi? 
ALBERT. 


Oui, ma ſœur. Je les connois 
mieux que vous, ce me ſemble. De 
braves jeunes gens. 


M. pE FLO RIS. 


Lorſque je parle d'un. bonne 
ſocicte, mon cher Albert, je veux 
dire, s'ils ſont doux; bien cleves..... 


ALBERT, 


Out, mon papa, fort doux 
fort polis. 


E 2 
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M. rt Froris, 


Honnetes, appliques, fideles 3 
leurs devoirs ? 


'F HiLlrvxe. 5 
| Comment pourroit-11 ſavoir tout , 
cela, pour les avoir vus ſeulement 
dans quelques paſſades? 

ALBERT, 
[ 3 1 . 
| N'ai- je pas été trois ou quatre 
' fois une demi-heure de ſuite cans 
| leurſocicte? 


| M. ve FLoRI1s. 
| | Et de quelle maniere s'eſt formce 
Votre connoiſſance? | 
. H E LE N E. 
N'eſt-ce pas au jeu? 
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ALBERT. 
Pourquoi pas au jeu? Mais eſt-ce 
au jeu ſeulement? N*avons-nous pas 
cauſe long-tems enſemble ? 


HE L EN E. 
Et vous n'avez pas joue ſur- 
tout? 
| ALBER Te 


Sans doute que nous avons Jouc, 
Mon papa me Ia bien permis. 


M. ve FLORIS. 

Il eſt vrai. Je vous permets le 
jeu, lorſqu'il forme un Izger dclaſ- 
ſement pour Veſprit, à la ſuite du 
travail & de Papplication, lorſqu'il 
ne peut amener ni une perte qui 
vous derange, ni un gain dange- 
reux qui faſſe degenerer ce goùt 
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en paſſion ; un jeu tel qu'on le joue 
ordinairement dans notre famille, 
innocent, honnete, ſans vues in— 
terefſces, & dans des momens ou Von 
ne peut rien faire de plus utile. 


| HELENE. 

Je croyois, mon papa, qu'il n'e- 
toit pas un ſeul moment, ou Fon 
ne pit faire quelque choſe de plus 
utile que de jouer. 

ALBERT. 

Mais on ne peut pas etre tou- 
jours clous fur les livres, travailler 
toujours. £ 
M. ve FLoRms. 

La réponſe d'Helene eſt aſſez 
raiſounnable, On pourroit fans doute 
employer plus utilement ſon loiſir, fi 
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toutes les ſocictss Etotent ſi bien com- 
poſces, qu'on y trouvat un ſujet afſez 
fecond d*amuſement, dans un entre- 
tien ſpirituel, inſtructif, ou meme 
badin. Mais lorſqu'on n'a d'autre. 
moyen de prevenir l'ennui, que de 
ſe livrer à des rôflexions malignes 
ſur ſes ſemblables, a des propos oi- 
ſeux, ou d{pourvus de raifon, vous 
ſavez qu'alors je vous engage moi- 
meme à un jeu recreatif, & que le 
plus ſouvent je m'ctablis de la partie. 


HE LE NE. 


Voila ſans doute vos raiſons pour 
jouer, n'eſt-ce pas? 


ALBERT. 


Eſt-ce que tu as le droit de me 


E 4 


faire des queſtions ? 
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M. pE FLOoRI1s. 


Pourquoi lui en ſavoir mauvais 
gre? Ceſt par amitiè pour toi qu'elle 
d'en informe. 


ALBERT. 


Ou plutòt, parce qu'elle cherche 
a vous rendre mes liaiſons ſuſpectes, 


& qu'elle veut me deſſervir dans 
votre eſprit. 


M. D E F LO RIS. 
Peux-tu avoir cette idée de ta 
ſœur? 


HELENE (le regardant tendrement). 
Mon frere! 


ALBERT . 
Helene, pardonne moi, j'ai tort 
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de Caccuſer, Mais conviens auili 
que ta dctiance ett injurieuſe. 


M. ve FLORIS. 


Peut etre ſes ſoupçons ont-ils 
quelque fondement. II taut les exu- 
miner de ſang froid, quand ce ne 
ſeroit que pour Ven faire revenir, 
s'ils ſont inſuſtes. Nous n'avons pas, 
je penſe, à nous dcher de nos dif- 
politions les uns envers les autres, 
Nous ſommes fi tendrement unis 
enſemble! | 


(Helene & Albert lui prennent 


la main). 
HEIL x NE. 
O mon papa, que vous etes bon 
& conciltant ! 


741 LES FOUEURS. 


ALBERT. 


Vous oubliez toujours avec nous 
les droits d'un pere; & vous ne 
montrez que les Cgards d'un ami. 


MN. vt FLorie. 

Je ne ſerois pas digne de vous 
elever, ſi je tenois une autre con- 
duitc, Un pere qui n*{ pas le meil- 
leur ami de ſes enfans, ne remplit 
que la moiti2 de ſes devoirs. Je 
vous pardonnerois peut-etre de né— 
gliger les témoignages extericurs 
de reſpect qui me ſont dus; mais 
jamais de manquver a la franchiſe & 
a la confiance que j'attends de votre 
tendreſſe. Vous ne devez pas avoir 
un ſecret que vous ne veniez le dc- 


poſer dans mon ſein: & lorſqu'il 
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ſera de nature a vous faire craindre 
que le pere en fort inſtruit, Vami 
n'uura jamais Pindiferction de le 
revoler, 

HELENE. 
J'eſpere bien n'avoir jamais de 
my ſteres pour un pere ſi indulgent. 


ALBER To 

Pourquoi vous cacher nos fautes ? 
Vous pouvez nous en reprendre, 
mais vous ne ceſſez pas de nous 
imer. 

M. I FO 113. 

Je ſuis charme que vous ayez de 
moi cette 1idce, Auſſi long-tems 
que vous ſerez mes amis, comme 
je ſuis le votre, le pere n'aura ja- 
mais Occaſion de punir. Sa pres 
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voyance vous preſervera du danger, 
ou il vous pretera des ſecours pour 
en ſortir. Mats il faut qu'il connoiſſe 
d'abord votre ſituation. Ainſi voyons, 
Helene, quels reproches tu fais a 
cette nouvelle ſocictè de ton frere. 


HE L EN E. 

Il neſt revenu que ces jeunes 
Meſheurs ctojent un peu diſſipés, 
& qu'ils avoient continucllement des 
cartes à la main. 


ALBERT. 
Et qui t'a fait ce rapport? 
HE L E N E. 
IU ne s'agit pas de ſavoir qui me 
1a dit, mais ſi la choſe eſt veritable. 


M. pEFLoR IS. 
Je viens de t'expoſer mon ſen- 
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timent ſur le jeu. Tout depend de 


celui que vous jouez. 
ALBERT. 


Oh! c'eſt un jeu qui ne demande 
pas de grands efforts d'attention, 
mais qui eſt bien amuſant. 11 fe 
nomme le /7ngt & un. 


M. vt Fronts. 


Je t'avouerai qu'il n'eſt pas trop 
de mon golit. 


ALBERT. 


Pourquoi done, mon papa? Rien 
n'eſt plus ſimple & plus innocent. 
Celui qui a vingt & un, ou quj-en 
eſt le plus pres, gagne tous ceux 
* qui font au- deſſous. 
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M. pEFLOoR IS. 

Sais-tu que c'eſt Nu ce qu'on ap- 

pelle un jeu de hazard? 
ALBERT. 

Oui, parce que je peux perdre 
ou gagner. Mais wen. eitil pas de 
meme dc tous les jeux ? 

M. DE FLOOR Is. 

Avec cette difference qu'ici le 
hazard ſeul decide; au lieu que dans 
les jeux de ſociété, je puis, lors 
meme qu'il ne m'eſt pas bien f:« 
vorable, employer de ſages com- 
binaiſons pour prevenir des coups 
facheux, & balancer la fortune de 
mes adverſaires. En un mot, les 


jeux de hazard ne demandent que - 
des doigts, & point de tete ; or, un 
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jeu ou la tete n'a rien à faire, me 
paroit indigne d'un homme ſeniv. 


HELEN E. 
Il ne doit pas meme Ctre bien 
amuſant. 


ALBERT. 

Ah! ma ſœur, tu ne ſais pas ce 
que c'eſt que d'attendre une carte, 
de la recevoir dans Vincertitude, & 
d'y lire d'un coup d'œil ſa deſtince, 

M. pE FLORIS. 


Parce que la paſſion de l'avarice 
s'en mele. 


ALBERT. 
Mais encore dans les jeux de ſo- 
Cictc, n'y a-t-il jamais que la perte 
ou le gain, 
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M. vt FLORAIS. 


Il eſt vrai. Seulement on y fixe 
de certaines bernes à l'un & à l'autre, 
pour n'avoir à former ni des vœux 
avides, ni des regrets honteux. 
D'ailleurs, comme je viens de te le 
dire, on y tient, en quelque ſorte, la 
fortune captive par ſon intelligence. 
Enfin le pis eſt que dans les jeux 
de hazard, on court ſouvent le riſque 
d'ctre la dupe d'indignes fripons. 

ALBERT. 


O mon papa! croyez - vous ? 
Comment cela ſeroit- il poſſible? 


HE LE N E. 


J'imagine qu'ils ont une maniete 
d'arranger les cartes pour ſe don- 
ner 
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ner toujours celles qui leur convien- 
nent. | 


M. pt FLORIS. 

Voila effectivement leur ſecret, 
Jignore comment ils le pratiquent ; 
car je n'ai jamais été joueur, & je 
n'ai pas regu dans ma focicts des 
gens de cette profeſſion. Tout ce 
que je ſais, c'eſt qubils emplotent 
ces moyens, & dans mes voyages, 
yen a1 vu des exemples affreux. 


ALBERT. 


Oh! racontez-nous-en quelqu'un, 
mon papa. 


M. dE FTLO R IS. 
Volontiers, mon files. Quand j'é- 
tois a Spa, je vis un jeune Anglois 
qui perdit, dans une foirce, Pargent 
Mars 1783. F 


| 
' 
| 
4 


— —— — — 


82 LES JOUEURS. 

qu'il deſtinoit à parcourir I Europe, 
& tout ſon bien encore, qui fe mon— 
toit à plus de cent mille écus. 


HE L E N E. 

Mon Dieu! tout ſon bien! Et 
comment fit-1l donc enſuite pour 
vivre ? 

Arr. 

Il dut &re bien furieux. 


M. ve FLORIS. 

Le déſeſpoir s'empara de tous 
ſes traits, lorſqu'il vit ſa fortune 
entiere perdue, & qu'il n'cut plus 
aucune efperance de la regagner. 
II jettoit autour de lui des regards 
que je n'oſois ſoutenir. Il gringoit 
des dents, fe frappoit le front, s'ar- 
rachoit les cheveux. Bientot » 1 de- 
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vint ſtupide & muet; il haletoit & 
raloit comme un mourant. Enfin il 
ſe leva avec precipitation, & ſortit 
en ſorcènè. 

ALBERT. 

Et parmi ccux qui le gagnoient, 
ii ne ſe trouva perſonne qui ett 
aſſez de pitie pour lui rendre ſon 
argent? Je lui aurois plutot donne 
tout le mien pour le tirer de peine. 


M. ve FLORISò. 


Ils continuerent de reſter aflis, 
& de jouer avec leur ſang froid or- 
dinaire, Ils le regardoient ſeulement 
en- deſſous avec un regard d'ironie 
& de mepris, 


Hir N. 
On les mcchans! Je ſuis sare que 
F 2 
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perſonne ſur la terre n'aura plus 
voulu jouer avec eux. 


M. DpE FLORIS 


Tu ne connois pas l'aveuglement 
des hommes. Dix fous pour un ſe 


mirent autfi-tot a ſa place. Mais 


voici le plus deplorable de Pavan- 
ture. On apprit le lendemain que 
ce jeune homme, d'un extérieur 
très-aimable, & rempli d'ailleurs de 
qualités & de talens, s'ctoit cafl> 
la tete d'un coup de piſtolet. 


HELEN x. 
Ah! que me dites- vous? 
ALBERT. 


Mals o'ëtoit encore bien fou de 
s öter la vie. Puiſqu'il avoit des 
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qualités & des talens, ne pouvoit-äl 
pus rctablir ſa fortune? 


M. px 10118. 


Tu vois comme une ſeule faute 
peut nous priver du ſens & de la 
raiſon, & nous precipiter dans le 
doſeſpoir, - Peut-ètre ne put-1l refif- 
ter à Phorrible penſèe de tomber, 
du comble du bonheur, dans le 
gouflre de la miſere, On apprit auſſi 
dans la ſuite qu'il avoit laifſe dans 
ſa patrie une jeune Demoiſelle très- 
vertueuſe, à qui ſes parens avoient 
deſſein de l'unir par un mariage, qui 
lui promettoit la plus entiere felicité. 


HE LE N E. 


Oh! la pauvre Demoiſelle, que 
ze la plains! Combien elle a di fout- 
F 3 
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frir a cette triſte nouvelle! Il ne 
mérite plus de pitis apres Pavoir 
oublice, 

M. vet FLoRr1s. 


La honte de lui preſenter une 
main qui venoit de lui ravir, ainſi 
qu'a lui-meme, tout le bonheur 
de ſa vie, de lui porter un cœur 
ſur lequel la paſſion du jeu avoit 
eu plus d'empire, que les ſenti- 
mens d'eſtime qu'elle ctoit fi digne 
d'inſpirer, la douleur de retourner 
dans ſa patrie comme un mendiant, 
tout revoltoit ſon orgueil; & par 
une mort criminelle, il crut pou- 
voir mettre fin aux tourmens de fa 
conſcience, 


ALBERT: h 
O mon papa! je ne touche plus 
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une carte de ma vie, je vous le 
promets. Je cours trouver Jules, & 
lui dire. . 


M. ok FILOo RIS. 


Doucement, mon fils; tu es tou— 
jours trop precipit2 dans tes réſo— 
lutions. On ne doit pas renoncer 
entière ment a un plaiſir, parce que 
ſon excès peut nous Ctre dangereux. 
Je t'ai dit ſouvent qu'un petit jeu de 
ſociete entre amis, étoit agreable, 
innocent, & mème utile. 

HELEN E. 

Utile, mon papa? 

A. d Frei. 

Oui, parce qu'il nous apprend 
a vaincre notre humeur, & à ſup- 


porter la fortunc dans ſes viciſſitudes. 
F 4 
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HELEN E. 
C*eſt-a-dire, mon frere, à n'etre 
pas ttiomphant lorſqu'on gagne , 
& à ne pas laifſer tomber ſa tcte 
Joriqu'on perd. 
M. pe Froris. 


Il faut bien confidcrer, avant de 
ſe mettre au jeu, ft Pon eſt en ctat 


de ſupporter la plus grande perte 


poſſible, ſans epuifer ſes moyens. 
De cette maniere, que l'on perde 
ou que l'on gagne, on conſerve 
toujours une riante ſercnite, & une 
noble indiffèrence, qui temoignent 
que notre cœur n'eſt eſclave d'au- 
cune vile paſſion, 


ALBERT. 
Dieu merc!, je ne ſuis point 
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avare, mais pour m'ëpargner toute 
efpece* de regrets, il vaut mieux 
que je ne voie plus ni Jules, ni 
ſes amis. 


M. pe FLoris. 
Ce ſeroit une foibleſſe dont tu 
zurois a rougir. Ne peux-tu pas les 
voir fans jouer ? 


ALBERT. 
Oh je les connois ! 1's voudront 
abſolument que je joue. 


M. vt FLORIS. 

Eh bien joue, joue tout ce qu'ils 
voudront. C'eſt un moyen de les 
mieux connoitre, pour rechercher 
ou fuir a jamais leur ſociété. Mais 
au lieu d'aller chez Jules, invite- 
le, avec ſes camarades, à venir 
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chez moi. Tu leur diras que ta 
ſoup ſera peut-ctre aufh de la partie. 


HE L EN E. 
Moi, mon papa ? 
M. pE FTLONISãò. 
Oui, je te le permets. 
HE . EN E. 
Et ſi ces NMeſſieurs me gagnent 
mon argent? 
M. 1 on is. | 
Je te le rendrai. Albert, dis- 
leur encore que tu attends un ami, 
& que tu le ſeras jouer avec eux. 


A l. BER r. 
Mais je n'attends perſonne. Vou— 
lez · vous que j'aille leur faire un 
menſonge? 
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M. det FLoRrns. 

Il n'y en aura point. N'as-tu pas 
un ami à la maiſon ? Je penſois.. ... 
HELEN E. 

Le malin papa! C'eſt lui qu'il 
veut dire, 


M. DE FLOEIS. 
Oui, moi - meme, Nous ctions 
deja d'accord ſur cette qualité. 
ALBERT. 


Oh oui! ils voudront bien jouer 
avec moi, ſi vous en cetes ! 


M. pE FLORIS. 
Pourquoi non? Seulement ne leur 
dis pas quel eſt cet ami. Auth- 
tot que Jaurai terminé mon me- 
moire, je viendrai vous joindre, 
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& je verrai ce que j'aurai à faire. 
Jouez toujours en attendant. Ne 
refuſez aucun enjeu qu'on vous pro- 
poſe, Perte ou gain, je vous donne 
ma pltine approbation. 


ALBERT. 


Ainſi, je vais engager tout de 
ſuite Jules & ſes amis, 


M. vp: FLORIS. 


Oui, mon enfant. Sur-tout n'ou— 
blie pas Auguſte. Je ſerai charme 
de le voir. Tous ſes Maitres font 
fon Cloge; & wvous-mcmes, vous 
m'en avez dit ſouvent du bien. 


HELEN-E. 


Il le mcrite auſſi, je vous aſſure. 
C'eſt un brave gargon, lui. 


% # 
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ALBERT. 

Un mot encore, mon papa; 
reſterons- nous dans le jardin? 
M. ve FLOR IS. 

Comme tu voudras. Le tems eſt 

doux. Vous pouvez vous mettre 

ſous le berceau, ou dans le petit 


Pi? ilon. 
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x. 
M. DE FLORIS, HELENE. 


M. DE FLORTS. 


E do ur E, ma chere fille, ne 

quitte pas un moment ton frere: 

il peut avoir beſoin de tes conſeils. 
HELE NE. 


Je crozs que votre preſence ſe- 
rot encore plus necefſaire que la 
mienne. 


M. vt FIORIS. 
Comment donc? 


HELEN k. 
Par quelques mots qui viennent 
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d'echapper a M. Auguſte, je ſoup- 
conne que les coquins ont fait un 
complot pour eſeroquer l'argent 
du pauvre Albert. 


M. vr: FLoR1S. 

Tant mieux, s'il s'y trouve pris. 
Je laiſſerai venir ces filoux, & je 
me cacherai derriere le berecau 
pour les obſerver. . Mais toi, quand 
tu verrois clairement leurs fripon- 
nerics, ne fais pas ſemblant de t'en 
appercevoir. 


HE LE Nx. 

J'aurai bien de la peine à me 
contenir. Combien je ſouffrirai de 
voir mon frere devenir l'objet de 
leurs riſécs, & la dupe de ſa con- 
fiance ! 
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M. vt FLORA Is. 

It faut qu'il en foit dcefabuſe par 
lui-mème. Pobtiendrai plus aiſc- 
ment de lui qu'il foit a Pavemr 
plus attentit ſur ſes liaiſons; & je 
le guerirai peut-ètre pour la vie 
de la tuneſte pailion du jeu à la— 
quelle il me paroit tout pret à s'a— 
bandonner, | 

HELENE. 

Comment peut-il avoir ſeulement 
lu penſce de toucher des cartes? 
II devroit bien ſe connoitte. II eff 
fi credule, qu'il feroit naitre © 
tout le monde l'envie de le trom- 
per; & fi bouillant, qu'il perdroit 
la tete au premier coup de wal 
heur. M. vE 
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M. DE FLO RIS. 
Voila en effet fon caractere. Je 
ne te croyois pus tant de talent 
pour oblerver les hommes, 


HEIL E NE. 
Il faut bien qu'on cetudie ceux 
qu'on voudroit ſervir. 
3 M. nt FIOo RIS. 


| Je vois que ces Meflicurs ne 
| veulent pas perdre un moment, II 
mee ſemble d:ja les entendre à la 
porte du jardin. 


HE LE Nx. 
Oui, les voila, 


M. DE F Log IS. 


Je me ſauve à travers la char- 
Mar, 1783. 8 
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mille, & je reviendrai par un dc. 
tour derriere le berceau. 


» 


X. 


HEILEN E (/zul). 


DF lus me tarde de ſavoir com- 
ment tout cela va tourner! O mon 
frere! ce moment dait peut-etre 
decider du bonheur de ta vic, | 


„ 
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SCENE 2X 


HELENE, ALBERT, JULES, 
AUGUSTE, RAOUL, VIC- 
TOR, CARAFFA. 


JuLEts (a Helexe), 


E craignois, Mademoiſelle, que 
notre ſociete pùt vous importuner, 
mais M. Albert a voulu. .. . « 


ALBERT. 


Comment l'importuner? J'eſpere 


bien que ma ſœur nous tiendra 
compaguie. 


HE LE NE. 

De tout mon coeur, ſi ces Mer 
ſcurs veulent m'y reeevoir. 

G 2 
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VicrtoR (avec un air contraint). 


C*eſt beaucoup d'honncur pou 
nous. | 


— 


| 
CARATFA (bas d Jules). 
Voila qui eſt facheux. Nous ſe— 
I 
| 


rons obliges, par politeſſe, de | 
jouer le jeu qu'elle voudra, Pour- , 
quoi venir ici? 

| ALBERT. 

| Peut-etre que nous aurons un 

de nos bons amis encore, 


RNA. 


Oui da! Et qui donc? 


5 —— es et — gfe —— ——̃ —V—ÿ 


ALBERT, 


Vous verrez. Il a une bonne 
bourſe celui-là. 


- 
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JuLEs (à part). 


Ah! tant mieux. 


HELENE. 


Nous reſterons ici dans le jar- 
din, ſi vous le trouvez bon. 


Aue usr E. 


Sans doute, nous aurons le plai- 
ſir de nous promener. 


RAO ul. 


Eſt-ce que vous penſez a vous 
promener, vous? 


AUGUSTE. 
Qu'aurois- je autrement à faire? 


ViIerox. 
Et jouer? 


G3 


et „ 
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AUGUSTE. 
Je ne ſais pas le jeu; & quand 
je le ſaurois, je n'ai pas d'argent à 
perdre. 


CARAF TA. 


Comme fi Von étoit ſur de per- 
dre toujours! 


AucvusTE (en le fixant). 
Oui, Monſicur, ſur-tout avec 


vous. Je vous crois beaucoup trop 
habile pour moi. 


ALBERT. 
81 je gagne, je vous promets de 
vous rendre votre argent. 


Ju rkEs. 
Et moi auiſi, 


7 
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Raovrin & VicTOR, 
Nous de meme. 


Au sus rk. 


Vous m'offenſez, Meſſieurs. Per- 
dre mon argent pour le reprendre, 
ou gagner le votre pour le gar- 
der, ce ne font pas la de mes con- 
ditions; & s'il faut tous mutuelle- 
ment ſe reſtituer la perte, ce n'eſt 
pus la peine de ſe mettre au jeu. 


HELEN E. 
C'eſt bien penſe, M. Auguſte, 


Au eus rx. 


Ne vous mettez pas en peine de 
moi. Je vous verrai jouer, ou je 
me promenerai dans le jardin. 


8 4 
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HE IL EN E. 

Mon papa ne peut pas avoir 
I'honneur de vous recevoir. 

(On woit eclater la yoic ſur leurs 
traits). 

Mais il m'a recommande de vous 
bien accueillir, Mon trerc, va faire 
preparer des rafraichifſemens ; moi, 
je cours demander des cartes a 


Juſtine, 


CARAFFA. 
Ce reſt pas la peine, Mademoi- 
ſelle, j'ai des cartes fur moi, 


ALBERT, 
Comment, ſur vous ? 


CARAF As 
Oui; C'eſt mon livre de recrcas 
tion, 


— 


—_ 


LES E. 20s 


HELEN k. 
Et des jetons, en avez - vous auſſi? 


rr. 


Je vous prierai de nous en pro- 
curer; à moins que nous ne jouions 
tout uniment notre argent. 


Jour ts (has d Carafia). 
Vous ſavez bien que je n'en ai 
pas. ( Ilart). Non, non. C'eſt le 
moyen de s'embrouiller toujours 
dans ſes comptes. Ainſi, Made- 
moiſelle, {vous voulez avoir cette 
Dea 


HET E NE. 


It ſuffit; je vais chercher la 
bourſe. Viens, mon frere. 
(Albert fort avec Helene, tes 
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autres entrent ſous le berceau, 
excepte Aug uſte qui s'eloigne). 


SCU NAI. 


JULES, RAOUL, VICTOR, 
CARAF FA. 


Vic ron. 


J E ſuis fiche que nous faiſions 
ici notre partie, 
Raov L. 

Bon! n'avez- vous pas entendu 

que ſon pere n'y eſt pas? 
CARAT FA. 

Vous n'auricz pas du accepter 

Pinvitation, M. Jules. 


1 
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Jur. 


Ici ou chez mot, cela ne fait 
pas une grande difference, 


K AS VL. 


Et puis, lorſqu' Albert aura per- 
du, nous emporterons ſon butin , 
& nous irons jouer on nous vou— 
drops, 

Vieren. 


Peut-ètre vulderons-nous auſſi la 


bourſe de la petite Demoiſelle. 


CARAT FA. 

C'eſt bien là mon compte. Mais 
ſoyez prudens. Nous mettrons d'a- 
bord les fiches a deux ſols; & lorſ- 
que le jeu commencera a $'echaut- 
ter, nous les porterons à quatre. 
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JULE $. 


Vous ſavez bien ce que vous 
m*avez promis? h 


CARATYT A. 


Soyez tranquille. Nous ſommes 
d'honnètes gens. Notre perte, en- 
tre nous, conſiſtera en fiches, dont 
nous ne nous patcerons pas la valeur 
les uns aux autres. Je vais arran- 
ger les cartes de maniere que nous 
perdions quelque choſe dans les 
premiers tours pour les allecher, 


* 
JULE $. 


Mais vous m'avez mis a ſec l'autre 
jour. Je n'ai plus que fix ſols dans 
ma bourſe. Comment fournir mon 
enjeu ? 
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CARAF FA. 

Vous ne devez rien juſqu'au 
compte; & alors nous aurons aflez 
de profit, fi nous ſavons nous en- 
tendre. 

V-ICT-0 Bo 


Je voudrois bien que Vami d'Al- 
bert ſe hitat de venir, Ce ſeroit 
un oiſon de plus que nous aurions 
a plumer, 


RAO Ul. 


Oui, je ne vois rien de fi dupe que 
ces jeunes gens ſi inſtruits, 
CARAT FA. 

18 . * 

Je penſe que nous ferions bien 

de commencer, pour qu'ils nous 

trouvent au jeu, lorſqu'ils revien- 

dront. | 
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(tire des cartes de ſa poche). 
Allons, je vais les arranger pour 

vous faire perdre. 

(11 parcoart les cartes, & les 
dipeſe). 


Tenez, vous allez voir. 


A 


(11 donne, wne d une, deux cartes d 

Jules, Victor, & Raoul), 
(a Fules). 
Etes- vous content? 
JULE s. 
Non, je demande une carte, 
CARAFFA. 
La voici. 
JuLts (regardant la carte), 

Je creve. 

Cararra (4 Fir). 
Et vous ? 


win IE. wad — 9 
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| Vierox. 
Une carte encore, mais bien 
petite. 
CARAFF A. 
Je vous la choiſis, tenez. 


Victor (regardant la carte). 
Oui, pas mal. ſe creve. 


CARAFFA (A Raoul). 
A votre tour de crever« Une 
carte, n'eſt-ce pas? 


VicTtoOR. 
Non, je m'y tiens. 


| CARAF FA. 

7 Je m'y tiens auſſi, Combien avez - 
1 vous? 
1 Vier on, 


1 Scize. 
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CAR ATF A. 

Et moi vingt. J'ai gagnéè. I ne 
tenoit qu'à moi de perdre, en fai— 
fant le contraire de ce que j'ai fait, 
& je veux le pratiquer aux deux pre- 
miers tours, pour affriander nos 
ctournecaux. Je tiendr la banque le 
premier. 

Ju LEs. 

Mais, comment cela peut il 
arriver ? 

CARAT FTA. 


Vous m'avez aſſez paye votre 


ecole, pour que je vous montre 
mon ſecret: je n'ai rien de cache 
pour mes amis, quand je tiens leur 
argent. Vous regagnerez avec d'au- 
tres ce que vous avez perdu avec 
moi, & par tant quittes. 

J U LES, 


tin. — 
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JuLEs. 
Ah! voyons, voyons, 


CARAFF A. 


Te cherche, en mèlant, a raſſem- 
bler par- deſſous les dix & les figures, 
& par- deſſus les cartes baſſes de 
deux, tro1s, quatre, cinq. Je vous 
en donne avec fſubtilits une d' en- 
haut, & une d'en-bas. Vous avcz 
quinze ou ſeize, Vous en deman- 
derez certainement une troifieme, 
pour approcher de vingt & un, Eh 
bien, je vous en donne alors une 
forte de deſſous, qui vous fait cre- 
ver infailliblement, 


JuLEs 


Mais pour ſeparer, en melant, 
Mars 1583, H 
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les groſſes des petites, vous les re- 
connoiſſez donc par derriere ? 


CARAT FA. 


Voila mon ſecret; & je vous Pap- 
prendrai quand vous m'aurez pays 
le louis que vous me devez encore. 


La legon eſt a grand marché. De- 


mandez à ces Meſſieurs qui profitent 
fi bien de mes inſtructions. Mais je 
vois la petite Demoiſelle qui re- 
vient. Remettons- nous à notre par- 
tie, ſans qu'il y paroiſſe. 


A 
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$ C:E&E NE AE 


HELENE, JULES, RAOUL, 
VICTOR, CARAFFA. 


HELENE 
(Poſant ſur la table une boite 


de jeu avec des cartes, des fiches 


& des jetons). 


Vous connoifſez le prix du tems, 


a ce qu'il me ſemble; vous n'en 
voulez rien perdre. 


CARAFF A. 


C'eſt que je montrois à M. Jules 
un jeu nouveau pour lui. 


JULEs. 


Vous eétes des nötres, Mademoi- 
H 2 


—— —— 
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ſelle ? vous nous ferez cet honncur ? 


HELE NE. 
Je ne ſais pas encore ſi je con- 
nois le jeu que vous jouercz. 
V1cTOR. 
C'eſt le vingt & un. II eſt tout 
fimple. 
RAOUT. 


Quand vous ne l'auriez jamais 
vu, vous en ſauriez bientot atlez 


pour nous tenir tcte, 


H EEE NE. 

Oh! je le ſais un peu. II ſeroit 
peut - tre plus ſage de ne pas m'ex- 
poſer avec d'habiles gens comme 
vous. Cependant fi cela vous fait 
plaiſir. „ „ „ | 
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JvLEs. 
Oh oui! le plus grand qu'on 
puiſſe imaginer. 
VicrtoR 
Meme quand vous nous gagne- 
riez tout notre argent. 


HeLENE (en ſouriant). 
C'eſt bien mon projet. 


RAO (avec un air hypocrite), 
Cela ne pourroit guere vous en- 
richir, car nous jouons petit jeu. 
Juits Cd'un ton d'impatience ]. 
Eh bien! a quoi vous amuleze 
vous? Le tems ſe perd a cauſer. 
CAN AT FA. 


Il faut attendre M. Albert. Il eſt 
juſte qu'il s'amuſe: c'eſt lui qui 
nous regoiĩt. 


H 3 
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— 


e EN RE AM. 


HELENE, ALBERT, JULES, 
VICTOR, RAOUL, CARAFFA. 


(ALBERT (de loin). 


Me voici, me voict! On va vous 
apporter des rafraichiſſemens. 
' FuLEs Callant au-devant d' Albers). 
Venez, venez. Nous n'atten- 
dions que vous. 
Arr. 
Ah! je vous remercie. 


V1iCcCTOR. 


Faiſons le partage des fiches. 
Combien à chacun ? | 
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RAO Ul. 
Nous ſommes ſix. Chacun en 
aura vingt, & dix jetons, qui en 
vaudront cent. 


Ju LES. 
Mais combien la fiche? 


CAR AF FA. 
C'eſt à Mademoiſelle d'y mettra 
le prix. | 
HE LE NE. 
Je tiens votre jeu ordinaire. 
ALBERT. 


Nous jouimes deux ſols la fiche 
la derniere fois. 


HELEN E. 


Eh bien, qu'a cela ne tienne- 
La fiche a deux ſols. ; 
H 4 
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JuLEs Cd PVidbor . 
As-tu fini de compter? 
VicTOR. 
Oui, voila qui eſt fait. 


(Le jeu commence. Caraffa prend 
la main, Victor & Raoul apres 
| dui. Ils diſpoſent i bien les cartes, 


3 que la perte efi toute entiere de leur 


cite, & de celui de Jules). 


 HELENE. 
He, he! fi cela continue, j'au- 
kai bientòt accompli ma prophètie. 
CARAT FTA. 
Tant que nous ne jouerons que 


deux ſols la fiche, vous ne nous 


aurez pas ruinés de long-tems. 


— 
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VicrtoR. 
Il n'y a qu'a la mettre à quatre 
ſols. 
ALBERT. 
Je 3 bien. J'ai une bourſe 
qui n'eſt pas facile a tarir. 

(1! tire /a bourſe, & fait ſon- 
ner ſon argent. Raoul & Victor 
fe regardent avec un ſourire. Ca- 
 rafſa lorgne la bourſe en- deſſous , 
Jules la conſidere avec avidite). 

HELENE. 

Je peux bien riſquer autant que 

mon frere, peut-ètre. 
CARAF FA. 

En ce cas, il faut payer d'a- 

bord nos dettes, & reprendre en- 
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ſuite de nouveau notre premier en- 
Jeu, pour qu'il n'y ait pas Hen. 
brouillamini. Voyons. 


(11 compte ſes jetons & fes 
fiches ). 

Je perds ſix fiches & @ jeton: 
trente-deux ſols; les voila. 


RAO ur. 

J'ai tous mes jetons, il ne me 
reſte que deux fiches. C'eſt dix- 
huit que j'ai perdues. Voila mes 
trente · ſix ſols. 

VicrTtoR. 

Je ſuis le plus maltraits, J'ai 
perdu quatre fiches & trois jetons. 
Les trois jetons trois livres, les 
quatre fiches huit ſols, en tout, trois 
livres huit ſols, que voici. 
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ALBERT. 
Et vous, M. Jules ? 


JULEs. 


Je ſuis le moins malheureux. Je 
perds ſeulement quinze fiches. C'eſt 
trente fols. En voici fix. Je chan- 
gerai fix francs à la fin du jeu pour 
vous payer les vingt - quatre ſols 
qui reſtent. 


HELENE. 


Non, vous me devrez tout. Te 
me charge de votre dette, & voila 
vos quinze fiches. Voyons ce que 
Je gagne de plus. Voici mon en- 
jeu. Il me reſte trois fiches & trois 
jetons. M. Victor me donnera 
trois livres fix ſols; & voila bien 
trois jetons & trois fiches que je 
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lui rends. Pour les deux ſols de 
ſurplus, mon frere lui donnera 
une fiche; il en donnera auſſi dix- 
huit a M. Raoul pour ſes trente- 
fix ſols. Albert, il doit te reſter 
encore fix fiches & un jeton que 
perd M. Caraffa; prends ſes trente- 
deux ſols. Cela fait- il ton compte? 


ALBERT (comptrant). 
Oui, tout juſte. 


HELE N k. 


Ainſi tu gagnes trois livres dix 
ſols, & moi quatre livres ſeize, 
en y comprenant la dette de 
M. Jules. Il eſt aſſez drole que 
nous ſoyons les ſculs a gagner. 
Ce neſt pas trop bien recevoir 
ſes viſites. 
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RAO ul. 
Oh! je perds toujours, moi. 
Jr. 
Ainſi les fiches ſont maintenant 
a quatre ſols. 
ALBERT, 
C'eſt entendu. 
| Canarra (prenaze & mclant les 
cartes). 
Allons, je vais recommencer la 


banque. 


LES JOUEURS. 


” 


. 


M. DE FLO RIS, HELENE, 
ALBERT, JULES, VICTOR, 
RAOUL, CARAFFA, AU- 
GUSTE (qui ſurvient dans le 


cours de la ſcene). 


(A PFaſpet de M. de Floris, 
Jules, Vidlor, Raoul & Carafja 
fe levent, ſe regardent tout 6ton- 
nes, & rougiſſent). 


M. 


Na vous derangez pas, Meſſieure, 
je vous prie. Albert, fais aſſeoir 
tes amis. 


DE FLORIS. 
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ALLY To: 


Remettez- vous, donc, s'il vous 
plait. Mon papa ne vient point 
pour troubler nos plaiſirs. Je vous 
diſois bien que j'attendois un de 
mes bons amis. Je n'aurois qu'à lui 
dire un mot pour le faire jouer 
avec nous. N'eſt-il pas vrai, mon 
papa? 

Arn. 

Oh oui! Nous ſerions bien char- 
mes de vous gagner votre bourſe, 
qui vaut mieux que la notre. Je 
is sure que ces Meſſieurs s'en 
dient honneur & plaiſir. 


M. pt FLORISò. 
Vous ſavez qu'il n'eſt pas dans 
mon caractere de vous refuſer. 
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Mais avant tout, que chacun re- 
prenne fa place, 


(Les Foucurs font fi troubles, 
gui, perdent toute contexance, & 
laifſent eclater ſur leur viſage leur 
profonde conſiernations” Ils weulent 
reprendre leur chapean pour ſe re- 
tirer ; M. de Floris les retient). 


M. vet FLorts. 

Eſt-ce que vous craignez, Meſ- 
fieurs, de jouer avec moi? Poſe. 
vous repondre que je ne ſuis pas 
un eſeroc. | 

(I. Haſſeyent enfin). 
(A Carafa). 

C*etoit a vous, Monſieur, de 
donner les cartes, lorſque je ſuis 
entre, Continuez, je vous prie; | 


mals 
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mais voyons d'abord fi le jeu eſt 
complet. 


(Carata weut laiſſer tomber les 
cartes, M. de Floris les ſaiſit & 


les parcourt). 


Il eſt aſſez ſingulier que les fi- 
gures ſe trouvent toutes enſemble. 
Helene, poui quoi donner des cartes 
fi eraſſeuſes? Fais- moi paſſer celles 
qui font 1a dans la boite. 


HE LE NE. 


Ce weſt pas ma faute, mon 
papa. Monſicur, (en montrant Ca- 
raffa) en avoit portè dans ſa poche; 
& le jeu Cctoit commence, quand 
je ſuis revenue. 


Mar; 1783. 1 
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M. vt Fronrls (à Aug uſte qui ga- 
: Vance). 
Ah! vous voila M. Auguſte; je 
ſuis enchant2 de vous voir. Mais 
eſt · ce que vous ne jouez pus? 


AUGUST Es. 

Non, Monſieur, permettez- moi 
de n'tre que ſimple ſpectateur. 
Vous ſavez que je nu rien a riſ- 
quer. | 

M. vet FroRls. 

Je vous loue de votre prudence, 
(2 Caraffu). Tenez, Monſieur, voici 
des cartes plus propres. (Carafa 
Irs prend d'une main tremblante), 
A quoi jouez-vous ? 

| ALBERT. 
Au vingt & un. 
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M. pE FLORIS. 
Et combien la fiche? 


HELEN E. 
Quatre ſols. Voila vingt fiches 
& dix jetons pour un louis, 


M. vet FLonis. 

Un louis? Y penſez-vous ? Mais 
ſoit, pourvu que tout le monde ait 
de quoi payer. Allons, Meſſieurs, 
voyons vos bourſes. M. Jules, vous 
etes le plus pres de moi, commen- 
cons par vous. 


Jules palit). 
Qu'avez- vous donc, mon ami? 
Eſt-ce que vous vous trouvez mal? 
J ULES®S (tremblant). | 
Oui, Mon- ſieur, per - mettez | 
que | 


I 2 
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{Raoul & Vidlor rougiſſint & 


ſuent a grofſes gouttes, (Caraſfa 
mord ſes lewres, & baifſſe les yeux), 


M. DoE FLoR IS. 
Que vois-je? L'un palit & b% 
gaie, les autres font tout en ſucur ; 


& vous, Monſieur (2 Caraffa) 
vous ſemblez vous dèconcerter? 


ALBERT (/erpris), 


Que leur arrive-t-il done Ae tous 
à la fois ? 


M. pz FLO RIS. 


Je vous qu'il eſt tems de te Vex- 
pliquer. Tu vois, mon fils, les 
effets d'une conſcience eriminelle. 
Heureuſement qu'elle n'eſt pas en- 
core aſſez dépravèe pour ſe eacher 
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ſous un front d'airain, & prendre 
les traits de l'innocence. 


ALBERT, 

Que dites-vous, mon papa? Vous 
vous trompez, je vous aſſure, C'eſt 
ma ſœur & moi qui gagnons. 
CARAFFA (qu repreud un peu 

cos ragt). 

Eſt- ce que nous ne vous avons 


pas tous honnetement payé, 2 
l'exception de M. Jules? 
Jurxs. 

Qui, parce que vous m'uvez ga- 
gne tout mon argent 2 vos efcro- 
queries. 

M. nt FTLORIS. 


Je m'attendois bien qu'ils ſe da- 
maſqueroient eux-memes. Rien de 


I 3 
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ſi lache que les fripons. Vois, mon 
fils, à quelle bande de voleurs tu 
allois te livrer. 


ALBERT. 
Non, mon papa, jamais je ne 
pourra le croire, | 
M. DoE FLORIS. 


Eh bien, parlez, M. Jules, vous 
me paroiſſez le moins endurei. N' y 
avoit-il pas un complot entre vous 


pour eſcroquer mes enfans? 


JuLEts. 

Oui, Monſieur, il eſt vrai; mais 
on m'y 2 fait entrer malgrg moi. 
Je ne voulois que ravoir ce que 
Jai perdu. Oh! ſi vous ſaviez tout 
ce que ce maudit ctranger m'a 


gagne ? 


On 
tu 
1C 

"i 
5 n 4% 
Fi 


r 
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M. pt FLORES. 


Vous avez merite de le 'perdre, 
en le riſquant. (A Carefa). Reſtez- 
1i, Monſieur. (4 Jules & A Victor). 
Et vous, petits ſcclerats, ſortez de 
ma prèſence. Peut ètre qu'il eſt 
tems encore de vous arracher du 
vice. Je vais, dts ce ſoir, en inſ- 
truire vos malheureux parens. 


Raovr & VICTOR (tombant A 
genoux). 


O Monſicur! pardonnez.- nous 


pour cette fois, je vous en con- 


jure. Nous ne remettrons jamais 


le pied dans votre maiſon. 


M. pt FLor1s. 
C'eſt bien comme je Pentends. 
Mais il ne ſuffit pas que mes en- 


14. 
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fans ſoient à Vabri de votre ſcelc- 
rateſſe, je dois le meme ſervice à 
tous les peres. Quelle perverſité! 
A votre fge, Eetre non-ſeulement 
des joueurs, mais de vils eſcrocs, 
les plus meprifables des hommes! 
Je veux bien encore, par pitic de 
votre jeuneſſe, & fur l'eſpoir d'une 
meilleure conduite, ne decouvrir 
votre baſſeſſe qu'à vos parens; mais 
s'il me revient que vous continuez 
ce deteſtable metier, j'affiche votre 
infamic à toutes les maiſons de la 
ville, Allez, hitez-vous, & que je 
ne vous retrouve jamais devant mot ; 
vous m'inſpirez trop d' horreur. 


(Raoul & Vidlor ſe ritirent mucts 
E confondus), 


| 


fon habit, 
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SCENE VI. 


M. DE FLORIS, HELENE, 
ALBERT, JULES, AUGUSTE, 
CARAFFA. 


M. vt Fron1s (2 Careffa). 


Er vous, Monſieur, qu'eſt · ce done 
que vous avez gagné A ce jeune 
imprudent? 

AUGUSTE., 


Rien que ſa montre, ſes boucles 
& la garniture de boutons d'argent de 


M. vt Flormls. 
EN-1l vrai? 


. x 
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CaRAFFA (les yeux baifſes, & en 
balbutiant ). 
Oui, Monſicur. 
M. vet FLo RIS. 


Je ſais comme vous les avez ga- 
gnés. Mais n'importe; M. Jules les 


a perdus, & Pa bien mcrite, II faut 


y mettre un prix, & les rendre 
tout a l'heure. 


Jvrtzs. 


Helas, Monſieur, je n'ai pas de 
quoi les retirer de ſes mains. Je 
lui dois encore un louis, que je 
n etols pas en état de paycr. 

ALBERT. 
O mon papa! Si tout ce que j'ai 


dans ma bourſe pouvoit y ſuffire ! 


Tenez; il y a plus de cinq louis 


* 
o 
- 
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d'or. Prenez-les tous pour tirer mon 
ami d'embarras. 


M. vet FLor1s (attendri, prend 
la bourſe), 
Oui, oui, mon cher fils. 


JurEs. 
Quai ! M. Albert 


ALnERT:. 


Nous ſommes voiſins, nous au- 
rons bien le tems de nous arranger 
enſemble. Vous me paierez de vos 
economics, Ne ſongeons qu'au plus 


preſſè. 
(Caraffa rend à Jules ſes ct). 


M. ve Fronts (à Jule,). 
Tout vous eſt- il rendu ? 
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JuLEs. 


Oui, je les tiens. Tls vont me 
ſauver de la fureur de mon pere. 


Oh! je ne les riſquerai de ma vie. 


M. pe FLonis (4 Caraßa, en lui 


montran la bourſe). 


En voila le prix, Monſieur, il 
eſt a vous. Je vis le remettre au 
Magiſtrat pour ſervir a vous faire 


conduire hors du Royaume, Vous 


y étes venu porter le d&fordre & 
la corruption; il vous vomit de fon 
ſein. Vous y avez dcchonorc votre 
patrie ; i] vous rend à elle pour 
exercer ſur vous ſa juſte vengeance, 
Vous ne rapporterez à ſes yeux que 
la note de votre infamie. Eloignez- 
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vous de quelques pas. Votre pre- 
J. ſence ſouille nos regards. 


8 
© 


re. FE (Carnffa ſe detourne, en pleurant 
de rage). 

on # ſorts (% jettant aux genoux de M. 

/). | de Floris). 


il © O Nonßcur, de quel abyme vous 
u me retirez; Eh! fans vous, que 


e fſerxois-je devenu? Chaſſè de la mai- 
's ſon de mon pere, & peut-etre un 


jour fletri publiquzment pour mes 
> T5 vices, je vous dois le repos, la 
. vie, Phonneur, 

r + (44 fe releve, & ante au cor 
þ d' Albert), 


Er vous, généreux Albert, vous 
que j'alloĩs 
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ALBERT. 


Oubliez-le comme moi, & ſoyez 
heurcux, 


Ave usr. 


Je dois rendre cette juſtice a 
M. Jules, qu'il a bien ſouffert pour 
ſe laiſſer entrainer dans le complot. 


M. DE FTORIS (à Fules). 


Eh bien, vous pouvez continuer 
de voir mon fils; mais, après ce 
qu'il a fait pour vous, je vous re- 
4 garderois comme le dernier des 
| hommes, fi vous ne vous rendiez 


hi digne d'etre ſon ami. 
wi JuULEs. 

| LE 3 

f Oui, je yeux le devenir pour tous 
jours. 
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HEI ENR. 


ex | 
4: O mon papa! comme vous etes 
terrible envers les mechans ! 
3 ® M. rE FLORITS. 
ur Autant que je ſuis pafſionne pour 
les gens de bien. M. Auguſte, je 
dei penctre d'amitiè pour vous, 
1 d'après ce qu'on m'a dit de votre 
TD { reſerve & de votre droiture. Vous 
© F; pouvez, par vos nobles exemples, 


aſſurer le bonheur de mon fils. Je 
7 b ne vous propoſerois pas de recom- 
= penſe plus digne de vous 2 cette 
douce ſatisfaction, fi je n'avois en 
mème-tems i ſatisfaire ma recon- 
noiſſance. Soycz tranquille ſur votre 
ſort, 
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AucvsTE (lui baiſant la main), 
O Monheur! je n'avois beſoin 
que de votre eſtime. 
M. pE Fronts. 

Vous voyez, mes enfans, les 
ſuites ex2crables de la paſſion du jeu. 
ALBER Teo 

O mon Dieu! Jen frémirai route 
ma vie, 
M. ve Fromis. 
Ta vois auth combien il faut 


etre circonfpect dans le choix de 
ſes amis. 


AT BERT. 

Oh oui, mon papa! & je ſentirai 
ſur- tout combien il eſt heureux d'en 
avoir un dans ſon pere. 

FIN. 


